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eprésent^ans  du  Peuplé  Français 
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Une  feélion  du  fouverain,  (i)  cette  fedion  terrible  ^ 
qui  ne  redoute  point  la  puipnce  des  baïonnettes,  qui 
a fait  la/  révolution  & qui  Ta  renouvelée  fur  fa  propre 


(i)  Sandionnée  de  f adhéfîpn  des  47  autres  fedions,  & pr6- 
fentée  au  nonades  48. 

A 


f 


(O 

rerpotifabllitc  , nous  députe  vers  vous,  & vous  parle 
par  mon  organe  : 

Lorfqu’eniin  notre  intrépidité  eut  brifé  le  joug  conf- 
titutionnel , renverfé  le  monflrueux  coiofle  du  pou- 
voir exécutif  5 & tiré  de  fefclavage  la  volonté  fou- 
veraine elle  s’arrêta , <5c  dit  : que  la  vengeance  d’un 
peuple  iibré  fok  folemnelle  , & que  cet  amas  de 
ruines  ferve  de  bafe  à la  félicité  publique.  Auffi-tôt 
le  pei]ple  entier  fe  ralTembia  , Sc  vous  inve^ftit  de  fa 
fouveraineté.  Vous  acceptâtes  librement  la  tâche 
immenfe  que  fa  volonté  vous  impofa  ; allez  , vous 

nationale  -,  aifurez  fur  des 


dit-il  , créez  la  félicité 


bafes  inébranlables  la  liberté  & l’égalité  ; le  nionftre^ 
qui  vouloit  les  anéantir  efl  enchaîné,  bientôt  il  fera 
livré  à votre  juPice,,  je  vous  remets  le  glaive  de  ma 
vengeance , fouvenez-vous  de  mes  maux,  eonfidérez 
mes  befoins , je  ne  vous  fais  d’amtre  loi  que  mon  falut 
Sc  mon  bohbeur,  puniLlez  mes  airaffins , ilii’y  a d’autre 
inviolabilité  que  fa  mienne.  - 

Dépofitaires  da  la  vengeance  nationale,  que  tarde 
donc  votre  bras , ce  bras  que  vous  levâtes  pour  la 
jurer,  ce  bras  qui  n’atlendoit  que  le  glaive , aujoiiré 
d’hui  qu’il  en  efl  armé  , pourquoi  le  rend-iî  inutile  ? 
feroit-i!  paralyfé  f malgré  notre  infatigable  vigilance  , 
la  détebable  coupe  de  Circé  circule -t  - elle  encore  ? 
Non , les  François  ne  peuvent  fe  niéprifer  aifez  pour 
le  croire. 

Ed-ce  donc  l’opinion  nationale  , ou  l’opinion  étran- 
gère , ou  ne  font-ce  que  des  terreurs  paniques  qui 
retiennent  vos  couds  l 

Qu’avez-vous  donc  à craindre  de  l’opinion  natio- 
nale ? elle  ed  éclairée,  elle  ed  formée.  De  vieilles' 
Sc  coupables  bienféarices , le  mépris  ou  fimprobatioM 
des  ci  devant  nobles  ,■  des  ci-devant  privilégiés , la 
haine  des  pervers,  la  puiiiianimité  desfots,  peuvent- 


I 


(3;) 

ils  étoiifFer  là  voix  du  patriotirme  5c  de  la  luflice? 
Et , certes  , les  privations  de  tout  genre  auxquelles 
fe  foumeltent  volontiers  les  vrais  républicains , les 
impôts , lest  tributs  fpontanés , la  perte  d\in  pa^ 
rent,  d’un  fi'èré , d'un  père,  d’un  fils  , ne  font-ils 
pas  des  aiguillons  capables  de  m’empêcher  de  re- 
gretter un  roi  perfide,  onde  déraproiiver fon  fiîppüce. 
x' L’opinion  étrangère,  qii’e'fl:- elle  devant  nos  inté- 
rête  ? & quels  étrangers  blâmeront  notre  jüflice  ? Des 
peuples  profternés  lâchement  devant  leurs  tyrans , 
des  peuples  chez  qui  la  raifon  n’a  jamais  été  qu’une 
marchaodjfe  prohibée  , la  vérité  un  crime  de  lèfe- 
tyrannie  5 chez  qui  enfin  l’évangile  de  la  liberté  n’a 
jamais  été  prêché.  v ' 

Que  de  vaines  terreurs  ne  vous  faiTent  point  re^ 
culer  ; aujourd’hui  que  les  Allobroges  & les  Belges  , 
aujourd’hui  que  les  peuples  voifins,  qui  gémifibient 
fous  le  fceptre  de  fer,  appellent  les  Français  comme 
des  libérateurs  , leur  ouvrent  leurs  foyers  comme  à 
des  frères  ; aujourd’hui  que  nos  armées  marchent  de 
triomphe  en  triomphe,  que  craignez-vous?  La  car 
duque  ligue  de  ces  tyrans  armés  contre  la  liberté 
françaife  , n’efl-elle  pas  accablée  de  honte  , ne  fuit- 
elle  pas  devant  rintrépidité  de- nos  généreux  défea- 
feurs  ? Tous  ces  defootes  tremblans  fur  leur  trône  , 
redoutant  pour  eux-mêmes  le  fort  de  Louis  le  par- 
jure, feront-ils  plus  puifians , feront-ils  plus  terribles 
que  iorfque  le  pouvoir  exécutif  payoit  leurs  coupa- 
bles efforts,  leur  ouvroit  les  portes  de  nos  villes  , 
faifoît  fouler  aux  pitds  l'' écharpe  municipale^  & COnf- 
pirer  contre  les  Beaurepairc  f 

xAh  ! Citoyens,  la  torpeur  enchaioeroit-elle  votre 
zèle  , alToupiroit-elle  voire  prudence  ? Les  forfaits  de 
Louis  le  parjure  ne  font-ils  pas  encore'  affcz  mani- 
feftes  ? Votre  haine  'eft-elie  la'iTée , & croit-elle  avoir 
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fait  afTez  que  de  vomir  des  exécrations  contte  le 
civicide-  Louis  f Entendez-vous  les  cris,  les  plaintes 
de  fes  infenfés  complices  f vous  les  envoyâtes  fur 
LécliafFaud , Ôc  ils  n’étoient  que  les  inftrumens  de  la 
confpiration , ils  attendent  leur  chef.  Ofez  porter 
votre  imagination  fur  ces  campagnes  inondées  dhm 
déluge  de  fang  ; voyez  ces  cadavres  , dont  l’air  en- 
core menaçant,  vous  reproche  votre  lenteur;  écoutez 
ces  mânes  courroucés,  vous  leur  devez  la fatisfaction 
qu’ils  demandent;  ils  exigent  le  fang  du  commun 
aîTafîin  , fongez  à ce  vous  leur  avez  juré  lorfqu’en 
partant  pour  vous  défendre , iis  juroient  de  vaincre 
ou  de  mourir. 

Que  tardez-vous  donc?  Pourquoi  donner  le  temps 
auxfaéhons  de  renaître  ? Demander  fi  le  ci-devant  roi 


des  Français  efi:  jugeabk  , c’ell:  un  blafphême  poli- 
tique , c’eft  remettre  encore  dans  la  même  balaace 
les  intérêts  d’un  individu  avec  le  falut  de  tous.  C’efl 
appeler  de  longues  difciifllons,  d’interminables  inci- 
dens  , ôc  défendre  l’abord  de  la  quefbon  : le  ci-devant 
roi  doit  il  être  envoyé  an  fupplice  ? Oui  , pères  conf- 
cirts  , c’efi;  compromettre  la  volonté  feuveraine  , ôc 
expofer  la  gloire  de  la  nation.  Durant  tous  ces  débats 


peu  nécellâires  , la  mort  ne  peut-elle  pas  vous  fouf- 
traire  votre  viélime,  alors  que  nous  ferviroient  tous 
vos  fermens , Ôc  que  feroit  enfin  la  récompenfe  de 
notre  modération?  L’ignorance  ôc  la  calomnie  répan- 
drôîenî  impunément  que  les  Français  n’ont  pas  ofé 
juger  leur  roi  , ôc  qu’ils  ont  lâchement  préféré  de 
l’empoifonner  dans  fa  prifon.  Quelles  calamités  î 
! Citoyens , écartez  iiifqu’à  la  poffibifilé  de  cette 
injure  ; foutenez  le  caraclère  & de  républicains  & de 
jégifiateiirs  ; ne  perdez  jamais  de  vue  que  la  jiifbce 
la  févérité  font  les  premières  verfus  d’un  peuple 
libre.  Une  trifia  expérenca  nous  a prouvé  que  l’in- 
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dulgence  Sc  îa  générofîté  dégénèrent  en  impunité , 
ôc  que  ce  n’eft  que  fous  ce  coupable  manteau,  que 
' naillent  les  confpirations  contre  le  peuple.  ^ 

Temporifer,  c’efi  confentira  la  durée  de  nos  maux; 
le  peuple,  tout  patient  qu’il  ell,  peut  s’ennuyer. 
HâteZ'VOus  donc  de  fandionner  ropinion  publique 
fur  la  fcélératefle  de  Louis  Capet  ; que  la  porte  de 
fer  ne  fe  foit  point  ouverte  pour  vous  feuls  ! Ofez 
nous  acheyer  Lhidoire  de  la  plus  horrible  conjura- 
tion , nous  vous  le  jurons , nous  fommes  prêts  à ra- 
tifier lé  jugement  que  vous  nous  devez. 

Or  donc , pour  accélérer  le  terme  de  nos  incerti- 
tudes Sc  L’époque  de  la  fouveraînrté  nationale,  les 
fedions  de  Paris  vous  demandent,  i^.  de  pofer  la  queL 
tion  comme  eUe  le  devroit  être  : Louis  j ci-devant  roi 
des  Franif^ûis  j eft~il  tdigne  de  mort  ? LJî-il  avantageux 
à la  République  de  R faire  périr  fur  Vechaffaud?  < 
2®.  De  redouble,!'  de  zèle  & d’a:diyité  tant  que 
durera  cette  affaire,  c’eft-à-dire  de  décréter  quatre 
féancès  d’après  - midi  par  femaine , où  l’on  ne  trai- 
teroit  que  la  caufe  du  ci-devant  roi;  car.  Citoyens, 
vos  féances  du  matin  ne  peuvent  fuffire  à l’immen- 
fîté  de  vos  travaux»  L’éducation  preffe , le  code  civil 
ne  peut  fe  retarder  ; ainfi  d’après  notre  demande  , 
le  peuple  Français  aairoit  dans  un  mois  ce  jugement 
fi  nécelTaire  &;  fi  defiré.  Ces  diatribes  auffi  viles  que 
leur  objet , les  plaidoyers  en  faveur  d’un  agent  par- 
% jure,  toujours  injurieux  à la  République,  cefferoient 

de  pulluler Le  meurtrier  des  grands  principes , le 

fatal  modérantlfme  veut  revivre  ; ne  perdez  pas  un 
inffant,  étouffez  ce  monftre  dans  Ton  berceaiy;  vouez 
à l’exécration  publique  quiconque  ofera  trahir  l’ega^ 
lité , bielTer  la  iiiftice , dire  qu’un  roi  peut  com- 
mettre des  crimes  îrnpunément.  Fiâtez-vous  de  dif- 
nper  ces  miafmes  peftilentiels  qui  infedent  l’atmof- 
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phere  de  la  iiberte  ; defendez  la  paroîe , & re';;ardez 
comiTie^  infenré  quiconque  ofera  , pour  fouilraire  le 
coupable,  invoquer  une  conflitution  abufive  , in-, 
digne  d un  peuple  libre  , Sc  qui  fut  toujours  ré- 
prouvée par  les  Français  zélateurs  de  la  liberté. 
Souvenez-vous  que  c’ed  par  le  peuple  Sc  pour  le 
peuple  feiil  que  vous  êtes  appelés,  concentrez  vous 
dans  votre  mîiïion  , l’œil  du  maitre  efi  fur  toutes 
vos  actions , de  il  les  pefe  au  poids  de  Ibn  utilité 


Ext  iT  des  registres  de  l’Assemblée 
permanente  de  la  Section  du  Panthéon 
Français. 

Appert  avoir  entendu  la  leéture  de  FadrelTe  à 
îa  Convention  nationale  concernant  ic  jugement 
du  roi  ; 

L’afTemblée  générale  & permanente  de  la  fedion 
du  Panthéon  Français  applau^lit  à runanimité  aux 
fentimens  vraiment  répubhcains  qu’elle  refpire;  or- 
donne qu’elle  fera  imprimée  au  nombre  de  deux 
cents^  exemplaires  , portés  aux  47  autres  fedions  , 
avec  invîtationi  d y adhérer  , & de  nommer  des  com- 
mÜTaires  pour  s unir  à ceux  'qui  feront  nommés  par 
!a  fedioîî,  pour  la  prefenter  dimanche  prochain  à la 
Convention  nationale. 
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LORÎNET,  Préjldent, 

G O B E R T 5 Secrétaire. 
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RÉPONSE  DU  PRESIDENT. 

CITOYENS,  la  ConveDtîon  nationale  n’avoit  pas 
attendu  que  les  fedions  de  Paris  lui  témoignaffent 
leurs  foliicitudes  fur  le  jugement  du  dernier  roi  des 
Français^  piiîfqifelle  a décrété,  il  y a trois  jours, 
que  tous  les'difcours  des  orateurs  feront  imprimés, 
Sc  que  fon  procès  fera  rerminé  dans  un  délai  fixe. 

La  Convention  nationale  écoutera  toujours  avec 
intérêt  les  pétitions  des  citoyens.  C’efi;  fon  devoir  ; 
mais  ne  fera  jamais  devancée  par  aucune  fedion  du 
Peuple  fur  les  objets  du  falut  public.  Elle  n’a  ni 
torpeur  , ni  pufillanimité.  Elle  aura  le  courage 
d’étouffer  toutes  les  fadions  qui  entourent  Je  ber- 
ceau de  la  République même  la  fadion  impie  des 
avilijfeurs  du  pouvoir  national. 

Vous  venez  exercer  un  droit  facré  , celui  de  pétL 
tion  , le  droit  de  tout  bomme  libie;  nous  en  exer- 
çons un  autre  non  moins  facré  , celui  du  peuple. 
La  Pk '^publique  , une  ôc  indivifible  , a confié  à fes 
repréfentans  le  droit  de  préparer  fes  îoix , Sc  de  la 
délivrer  du  rovalifme  comme  de  fanarch'e  , des  traî- 
tres couronnés  comme  des  fadieux  mercenaires.  La 
Convention  nationale  en  répond  à la  patrie. 

Le  grand  tribunal  des  nations,  l’opinion  publique, 
a jugé  depuis  long-temps  Louis  Capet,  Sc  la  iournée 
fameufe  des  perfides.  Le  tribimal  du  peuple  français 
va  bientôt  prononcer.  La  Convention  nationale  ne 
doit  compte  de  fes  travaux,  de  fes  penfées  , ôc  du 
jugement  de  Louis  le  traître  , qu’à  la  République 
entière. 


DE  LUMPRIMERIE  NATIONALE.  ■ 
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